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Tous droits de traduction, d’adaptation et de reproduction par tous procédés, réservés pour tous pays. La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, «toute représentation intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite» (alinéa 1er de l’article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du code pénal. 

 

© Hugo Stern 2022

 

 

 

 

LORELEÏ  DEMROSE

 

 

 

 

LES EAUX DE MARS 

 

La lune rousse

 

 

 

 


éditions HUGO STERN


______  Roman ______

 

 

 



Prologue 

 

Prisonnière au cœur d’une jungle qu’elle avait autrefois considérée comme son foyer, elle hurla de désespoir. L’humidité ruisselait sur sa peau. L’air chaud saturé d’une odeur de sous-bois emplissait difficilement ses poumons. Des silhouettes circulaient entre les ruines d’une cité oubliée, comme si ce lieu avait été le leur. Les roches qui jadis avaient constitué les murs d’une civilisation étaient recouvertes de mousse. Des lianes tombaient des arbres qui avaient poussé ci et là. Les corps sans âme qui cheminaient prenaient possession de l’espace. Les barreaux de la cage qui la retenait étaient les seuls remparts entre elle et les ombres. 

Elle avait eu tort de croire que la nature pouvait reprendre ses droits sans que son œuvre ne soit ternie par l’obscénité de l’Homme. Elle pleurait, non pas sur son sort, mais parce qu’elle craignait qu’on lui enlève ce qu’elle avait de plus cher. Ses deux enfants lui avaient été retirés. Les entendre sangloter sans pouvoir leur venir en aide était un véritable déchirement. 

Elle essaya de se libérer de ses entraves. Elle essaya, essaya encore, jusqu’à s’en arracher les ongles. Comprenant qu’elle n’y arriverait pas, elle poussa un cri de détresse si effroyable qu’il avait dû glacer le sang de tous les êtres vivants à des kilomètres à la ronde. Hélas, personne ne viendrait l’aider. Elle resterait terriblement impuissante face la détresse de ses pupilles. Captive. 

 

 



Chapitre 1 

 

La bande originale du Seigneur des Anneaux retentit, réveillant Mélusine en sursaut. Paniquée et en sueur, elle mit plusieurs minutes à retrouver son calme. Elle avait une fois de plus rêvé qu’elle était en cage au milieu d’une cité envahie par la jungle, à la merci des ombres. Ce rêve cauchemardesque qu’elle faisait régulièrement enfant n’avait plus quitté ses nuits depuis le jour fatidique où on lui avait annoncé son heureux départ. Elle en émergea comme toujours une chanson de Moustaki en tête. 

Chaque année depuis trois ans, une grande loterie était organisée par la direction de l’entreprise Arôme d’Arum. Douze collaborateurs gagnaient le droit de participer à un voyage pour rencontrer des cultivateurs. Il s’agissait d’une belle opération de communication pour la petite entreprise bordelaise transformatrice d’huiles essentielles et d’arômes. Les deux tiers du convoi étaient composés de clients et de journalistes. Brasser des internes avec des personnes extérieures à l’entreprise avait été un pari risqué de l’équipe de communication pour mettre en avant la marque employeur. Cela avait été payant, car les ventes avaient augmenté de douze pour cent, après le premier voyage. 

Cette année encore, la délégation se rendrait sur des sites de culture des plantes. La qualité de la matière première servant à la production des huiles essentielles avait fait la réputation d’Arôme d’Arum. Destination : Le Brésil ! 

Gérard, Lucie, Carla, Laurent, Philippe, Karine, Kamel, Cindy, Paul, Fabiàn, Aïsha et Samuel avaient évidemment été mis au courant deux mois avant le départ. Leurs responsables avaient vérifié que toutes les conditions soient réunies. 

Chaque tiré au sort avait dû répondre à un petit questionnaire : 

— Avez-vous un ou des problèmes de santé contre-indiquant un voyage en Amérique du Sud ? Avez-vous la capacité physique de marcher sur de longues distances et sur des terrains accidentés ? Et pour finir... Voulez- vous participer au voyage ? Dernière question à laquelle personne n’avait jamais répondu non. 

Les jours suivants l’annonce, les heureux élus avaient été assaillis de félicitations et d’encouragements. Ceux qui auraient voulu partir avaient masqué leur jalousie derrière des sourires de façade assortis de quelques boutades. La méthode de tirage au sort étant particulièrement opaque, certains n’avaient pas hésité pas à médire sur leurs collègues en les qualifiant de pistonnés. Les résignés s’étaient dit que leur tour viendrait. Pour finir, une infime minorité avait soufflé un bon coup, soulagée d’y avoir échappé, au moins pour cette année. 

L’infime minorité en question ne s’était pas doutée que la splendide et élégante Carla, toujours perchée sur ses talons, se tordrait la cheville un mois avant le départ. Le couperet était tombé sur Mélusine, un banal mardi. Paul fanfaronnait à la machine à café, en montrant sa blessure de guerre. Il gardait la trace à peine perceptible sur sa peau noire des piqûres réalisées le matin même. Il était maintenant à jour des vaccins contre la fièvre jaune, l’hépatite A et tous ceux nécessaires à une incursion en zone tropicale. Clarisse était entrée et avait interpellé la jeune femme. 

— Mèl, tu peux venir deux minutes s’il te plaît ? avait demandé sa cheffe. Elle avait suivi sa responsable en essayant d’analyser tout geste ou intonation qui aurait pu prédire la teneur de la conversation qui allait suivre. Chaque « Il faut que je te parle », « Passe me voir quand tu auras cinq minutes » et autres phrases qui auraient parues anodines à la plupart des gens, déclenchait chez elle un flot de suppositions. Le torrent menaçait chaque fois de se transformer en une immense vague d’angoisse prête à la submerger. Ce type d’entrée en matière n’augurait rien de bon. Quand Mèl entra dans le bureau, elle se dit que son ensemble Jean/Tennis, sa queue de cheval réalisée à la va-vite dans la voiture, et son absence de maquillage détonnait avec la tenue plus classique de sa cheffe. Clarisse, quarantenaire de taille moyenne, arborait comme toujours une tenue soignée, un brin de maquillage et un sourire discret. Certains, trompés par son air doux et presque maternel, s’y étaient frottés et piqués. Sous son air protecteur se cachait un caractère bien trempé et une détermination sans faille. Mais quand il s’agissait de son équipe, elle savait faire preuve de bienveillance. 

— Mèl, comment vas-tu ? avait demandé Clarisse. 

— Ça ira mieux quand tu m’auras dit ce que tu me veux, avait pensé Mèl avant d’enchaîner avec un banal : ça va et toi ? 

— Bien, avait dit Clarisse, laconiquement. Tu sais que Carla a été bousculée en sortant du train hier. Elle s’est foulé la cheville. Elle ne pourra donc pas partir au Brésil comme prévu. 

— Oui ! La pauvre doit être tellement déçue... avait-elle répondu en essayant de comprendre où sa cheffe voulait en venir. Catherine doit être dingue ! J’espère que ça ne déstabilise pas trop l’organisation du voyage. Parce qu’avec... 

— Justement, ça, ça dépend de toi, l’avait coupé Clarisse. 

— Quel est le rapport avec moi ? Je rédige des fiches pratiques, je ne soigne pas les chevilles foulées, avait rappelé sèchement Mèl. 

— Tu as été tirée au sort ! Tu pars au Brésil, s’était exclamée Clarisse. 

C’est ainsi que, sans crier gare, la nouvelle lui tomba dessus, comme la lame tombe sur le cou du condamné. Submergée par une onde de panique, Mèl se figea. Son rythme cardiaque augmenta. Son teint pâlit. Ses méninges se mirent en branle sans qu’aucun de ses gestes ne traduise son trouble. Elle explora toutes les excuses possibles et imaginables, sans trouver aucune raison valable pour refuser. Après quelques secondes, elle se résigna. Elle savait que cette proposition aurait fait rêver la plupart des gens. Elle décida de camoufler son désarroi sous un masque de joie et accepta. 

À peine son accord donné, l’information fut communiquée à toute l’entreprise, empêchant tout retour en arrière. Mèl gagna une notoriété qu’elle n’avait jamais recherchée. Aucun de ses collègues n’avait la moindre idée des tumultes générés par l’expectative de ce voyage. Aucun d’entre eux n’avait la moindre idée des cauchemars qui hantaient ses nuits depuis l’annonce. 

Quelques heures avant le départ, Mélusine se força à ignorer la boule qui grossissait dans son ventre. Même si elle aimait les voyages, et rêvait depuis toujours de visiter des contrées lointaines, le fait de partager la vie et le quotidien d’un groupe d’êtres humains lui paraissait être une épreuve insurmontable. Depuis toute jeune, entretenir des relations avec les autres était pour elle un calvaire. Elle chérissait sa solitude. Devant sans cesse s’adapter à des réactions qu’elle ne comprenait pas, elle avait fini par éviter ce genre de situation inconfortable. En ce qui la concernait, aucune parole n’était plus vraie que celle de Sartre lorsqu’il écrivit : 

— L’enfer, c’est les autres. 

Elle avait surtout peur de leur regard, de leur jugement. Elle était terrifiée à l’idée de voir l’incompréhension dans les yeux de ses interlocuteurs lorsqu’elle réagissait de façon inappropriée à une situation qu’elle ne savait pas appréhender. Elle avait appris à calquer son comportement sur leurs attentes. Malgré cela, son histoire personnelle était jonchée de malentendus. Passer son enfance et son adolescence en décalage laissait des marques. Pour éviter de les faire souffrir, elle avait fini par s’effacer en se forgeant une façade acceptable. Ce masque lui permettait jour après jour d’entrer dans le moule, au prix d’un travail de tous les instants. C’était la seule solution pour rassurer sa famille, et se protéger. 

Si ce voyage l’angoissait tant, c’est qu’elle savait qu’elle aurait du mal à maintenir les apparences. Elle était persuadée que quiconque percerait sa carapace, serait soit déçu, soit choqué. 

Après plusieurs minutes, Mèl se ressaisit, sécha ses larmes et trouva le courage de sortir de son lit. Elle occupa le reste de la journée à arroser son ficus qu’elle avait nommé Lucien, en hommage à son grand-père, et à préparer son voyage. Elle fit, défit et refit sa valise inlassablement sans être certaine de n’avoir rien oublié. Son manque d’organisation assorti d’un sens bien personnel du rangement avait le don de faire bondir sa mère. C’était même devenu une blague récurrente de ses amis. Étant cette fois seule devant ses bagages, elle se résigna. 

— Je me rendrais vite compte de ce qu’il manque quand j’en aurais besoin, se dit-elle avant de les fermer. 

C’est mêlée d’excitation à l’idée de découvrir le monde et de trouille de quitter son antre, qu’elle sortit de chez elle, le vendredi vingt-six septembre deux mille dix-neuf en fin d’après-midi. Elle jeta un dernier regard à son appartement du moment, puis ferma la porte. 

— Ça va le faire Mèl, ça va le faire, se répéta-t-elle. Il y en a que pour dix jours. 

 

 

 



Chapitre 2


 

Mèl rejoignit quinze autres collaborateurs sur le parking de l’entreprise. 

Paul et Laurent étaient en grande forme. Le premier, distillateur et chargé des mélanges, était un séducteur invétéré de trente-six ans. Il était grand, avait la peau terre de sienne et une carrure d’athlète. Les exercices physiques intenses qu’il s’imposait chaque jour avaient sculpté sa musculature. S’ajoutait à cela le port de charge relatif à son poste. Il arborait un sourire ravageur et une confiance en lui exacerbée. Cela expliquait sans mal son nombre extravagant de conquêtes. 

Laurent, technicien travaux, avait un physique plus banal. Il préférait généralement suivre le sport depuis son canapé, considérant qu’une petite partie de pétanque entre amis de temps en temps, accompagnée de quelques bières, suffisait à l’entretien de son physique de rêve. Il faisait une tête de moins que son acolyte et quelques kilos de plus. Pourtant son regard perçant et son humour taquin lui conféraient un charme redoutable. Ils auraient sans doute fait des ravages en tant que G.O au club med. 

Comme deux gosses partant en sortie scolaire, ils se mirent à chanter. Gérard, d’ordinaire calme, presque apathique, se prit au jeu. Il entonna avec eux un classique des férias, typique du pays basque : un petit Ricard dans un verre à ballon. 

Le basque du groupe, Fabiàn, jeune recrue du service marketing, était originaire de Bayonne et coutumier des fameuses férias. Il fut enchanté de l’hommage rendu à son pays. Sa voix puissante et son accent à couper au couteau rejoignirent la cantonade. Aïsha était électromécanicienne et la seule femme du service maintenance. Elle était âgée de vingt-sept ans, soit deux ans de plus que Fabiàn. Elle sembla subjuguée par la vision de celui- ci, presque habité par la chanson, et finit par éclater de rire. 

La bonne humeur étant contagieuse, l’animation gagna rapidement le reste du groupe. Catherine, responsable de l’organisation du voyage, mais également des ressources humaines, était ravie. Sa tenue pouvait, une fois de plus, être qualifiée soit d’extrêmement élaborée, soit composée des premiers vêtements qui lui étaient tombés sous la main. Son style vestimentaire correspondait parfaitement à son caractère optimiste et empathique. La quarantenaire était très douée lors des recrutements et des entretiens. Ses compétences n’empêchaient pas certains collaborateurs de la qualifier de perchée. Profitant d’une accalmie, cette dernière distribua les billets d’avion aux voyageuses et voyageurs. Elle prit ensuite la parole, debout face à son auditoire. 

— Amis aromates, je suis plus qu’heureuse de vous retrouver ici, au seuil d’une belle et grande aventure, s’écria-t-elle pour se faire entendre. D’ici trois heures, nous serons dans l’avion en direction de Madrid, où nous prendrons un vol direction Sao Paulo. Je sais que vous êtes impatients de savoir où sera notre première escale. J’ai suffisamment ménagé le suspens ! 

En effet, l’organisatrice n’avait rien laissé fuiter de l’itinéraire prévu. Une partie du groupe en avait sarcastiquement déduit que tout allait se boucler au dernier moment. La légende urbaine de l’entreprise insinuait même que lors du premier voyage, les participants avaient dû passer la première nuit en camping sauvage à Mayotte. La réputation de Catherine était très certainement exagérée. Quoi qu’il en soit, son enthousiasme et sa jovialité naturelle avaient le don d’adoucir toutes ses erreurs. 

— Ah ça, tu as tellement bien ménagé ton suspens, qu’on s’est tous demandé si on n’allait pas finir à Palavas-les-Flots ! la coupa Cindy, en charge des achats de fournitures, et grande copine de Catherine, ce qui fit rire tout le monde. 

— Eh bien, soyez rassurés, nous partons au Brésil ! s’exclama Catherine dans un geste théâtral. 

— Pour Catherine, hip, hip hip, s’écria Laurent. Mèl se détendit et participa au hourra collectif. 

Après deux autres, hip hip hip, et un semblant de calme revenu, Catherine reprit où elle s’était arrêtée. 

— Merci, merci ! Où est-ce que j’en étais ? demanda-t-elle.
— Au Brésil ! répondit Samuel
— Ah oui ! s’exclama Catherine. Donc, comme je vous le disais, nous allons atterrir à Sao Paulo où nous resterons quatre heures avant de redécoller direction... Quentin, s’il te plaît, roulement de tambour, demanda-t-elle après une brutale interruption et un regard vers son assistant du jour. Ce dernier s’exécuta, mort de rire, en tambourinant avec force sur le dossier du siège situé devant lui. 

— Merci, continua-telle. Après dix-huit heures de voyage, nous arriverons donc à Salvador de Bahia où nous passerons deux jours. Ce qui nous attend : plages de rêves, forêts vierges et visites d’une orangerie et autres plantations ! 

— Je crois qu’on dit Orangeraie, la reprit Karine, comptable de profession, âgée de cinquante-deux ans et passionnée de mots fléchés. 

— Peu importe, donc comme je le disais avant d’être interrompue, reprit- elle sèchement, nous resterons deux nuits sur place. Enfin, s’ils nous laissent passer la douane. Mais avant ça, vous allez rencontrer certains de nos meilleurs clients et des représentants de plusieurs médias. Vous représentez l’entreprise, de ce fait, j’espère que vous saurez en montrer la meilleure facette. 

— Tu veux dire qu’on ne pourra pas se balader en slip ? demanda Paul, hilare. 

Catherine resta silencieuse quelques secondes, absorbée par l’image, qu’elle se faisait, de l’athlète en petite tenue. 

— Hélas non, finit-elle par répondre en soupirant. Veillez à garder une tenue correcte en dehors de votre chambre et de la piscine. 

— Ça devrait suffire, renchérit Paul, avec un sourire en coin. 

Mèl se dit que s’il n’avait pas été aussi bien foutu, il aurait sans doute une ou deux plaintes pour harcèlement sexuel sur le dos. Prise dans ses pensées, elle rata une partie du discours. Elle fut ramenée à la réalité par un tonnerre d’applaudissements. 

— Et surtout rappelez-vous, ce qui se passe à Vegas, reste à Vegas ! ajouta Catherine déclenchant des rires et sifflements suggestifs. 

L’ambiance de colonie de vacances reprit de plus belle jusqu’à ce que le car arrive à l’aéroport, un quart d’heure plus tard. La directrice de l’entreprise les y attendait avec les clients et les journalistes. Les invités avaient été conviés la veille pour un dîner durant lequel ils avaient été briefés sur le voyage. 

Ariane Granger était née d’un père anglais et d’une mère franco- portugaise. Elle avait hérité d’Arômes d’Arum, à la mort de cette dernière, huit ans plus tôt. 

Toujours en quête d’innovations et de nouveautés, elle avait su faire prospérer la société. Elle l’avait fait passer de cinquante-cinq à deux cent cinquante salariés en moins d’une décennie. Âgée de trente-sept ans, son mélange d’origines l’avait doté d’un teint hâlé et de sublimes yeux noirs. Le tout dégageait quelque chose d’envoûtant. 

Mèl n’avait eu que peu de contact avec elle depuis cinq ans qu’elle listait les propriétés des huiles. Sans trop savoir pourquoi, elle était toujours mal à l’aise en présence de sa patronne. Cela dit, elle était rarement à l’aise en présence d’autres êtres humains. 

Mèl ne se souvenait que d’une seule vraie conversation avec sa directrice, deux mois et demi plus tôt. Ariane avait demandé à Clarisse de lui présenter la dernière version du guide annuel, listant toutes les substances produites par l’entreprise et leurs usages. Malheureusement, le fils de Clarisse s’était ouvert l’arcade sourcilière en chutant d’un toboggan, obligeant sa mère à aller le chercher à l’école. La responsable de service avait proposé que ce soit la jeune rédactrice qui se charge de présenter le document. C’est comme ça que Mèl s’était retrouvée en tête à tête avec la Directrice générale. Cette entrevue avait été un véritable fiasco : 

— Que puis-je faire pour vous, mademoiselle ? avait demandé Ariane Granger. Vous voulez bien me rappeler votre nom, s’il vous plaît ? 

— Je suis Mélusine Dubois, Mèl, avait répondu la jeune femme en entrant dans le grand bureau. Je suis dans l’équipe de Clarisse. Elle est coincée à l’école de son fils et m’a demandé de vous montrer le nouveau recueil. Comme j’ai travaillé dessus, elle a pensé que je pouvais la remplacer aujourd’hui. 

— Très bien, montrez-moi ça ! avait dit Ariane Granger l’air agacé. Mèl contourna le bureau, et vint se positionner à côté de sa supérieure, de façon à lui montrer le guide. Lorsqu’elle le posa, la tasse de café qui attendait de refroidir pour être bue se renversa. 

— Non, mais, faites attention ! s’était exclamée Ariane. 

— Olala, je suis désolée, avait dit Mèl en tentant d’éponger le liquide avant que tous les papiers ne soient inondés. 

— Reculez ! Vous en avez déjà assez fait ! lui cracha la directrice au visage. Mèl s’était éloignée d’un bond. Le stress enfla en elle jusqu’à étouffer toute trace de discernement. Elle avait vu sur le mur d’en face un tableau représentant des arbres, rivières, et autres éléments naturels. Ils étaient étrangement disposés, comme sur une carte. Comme à son habitude, elle dit la première chose qui lui passait par la tête. 

— Il est magnifique votre tableau, dommage qu’il soit à l’envers. 

— Je vous demande pardon ?! avait répondu Ariane, les mains pleines de mouchoirs mouillés, interloquée par ce brusque changement de conversation. 

— Il est en miroir, non ? avait insisté Mèl. Voyant l’air décontenancée de sa directrice, elle s’était levée et avait pointé du doigt un coin du tableau. 

— Vous voyez, ici, le r est inversé. Elle avait ouvert la fenêtre de façon à la positionner en face du tableau. L’impressionnante brune avait fermé la bouche, défroncé les sourcils et l’avait rejoint à côté de la fenêtre. Elle avait vu le tableau s’y refléter. 

— Rota da águas de março, avait-elle murmuré avec un parfait accent. 

— Un pas, une pierre, un chemin qui chemine, un reste de racine, c’est un peu solitaire, avait chantonné Mélusine, complètement déstabilisée par la situation. 

Quand elle s’était rendu compte de l’incongruité de son comportement, sa gêne s’était transformée en honte puis en dégoût envers elle-même. 

— Je suis désolée, votre tableau m’a rappelé une chanson. On dirait une carte au trésor. Ariane l’avait regardée continuer de s’empêtrer dans les explications, bouche bée. 

— C’est un éclat de verre, c’est la vie, le soleil, c’est la mort, le sommeil, c’est un piège entrouvert. Voilà il doit être là, avait dit Mèl en riant nerveusement. Je suis désolée pour le café et tout ça. Je vous laisse l’ébauche du guide et je demanderai à Clarisse de vous rappeler. Elle avait quitté précipitamment la pièce, sous le regard atterré d’Ariane. 

Mèl avait passé les deux mois suivants à raser les murs. L’étourdie fut tirée de ses songes par une voix qui l’interpella. — Mèl, je vous souhaite la bienvenue, l’accueillit Ariane.

— Madame la Directrice, dit Mèl, surprise. 

— Chez Arômes d’Arum, on s’appelle par nos prénoms. Je ne fais pas exception à la règle, la corrigea-t-elle. Appelez-moi Ariane. J’ai repensé à la conversation que nous avons eue dans mon bureau. 

— Justement, je suis vraiment désolée pour ça, bafouilla Mèl les joues rosies par l’affliction. 

— Ne le soyez pas, la rassura-t-elle. La seule chose dont je peux vous tenir rigueur, c’est qu’à cause de vous j’ai eu cette chanson dans la tête pendant des jours. Je suppose que vous saviez qu’elle était originaire du Brésil. 

— Non je ne le savais pas, répondit Mèl. 

— C’est une chanson brésilienne reprise d’un chant traditionnel Yanomami, expliqua Ariane. C’est un peuple indigène d’Amazonie. Je me suis dit que ça vous intéresserait. Je vous ai envoyé le chant original par mail, avec la traduction. 

— Super ! Je vous remercie Ariane, dit Mèl ravie. 

C’est étonnée par ce cadeau, qu’elle suivit sa grande cheffe, pour rejoindre le reste du groupe. 

— Je vois que vous avez commencé à faire connaissance, dit-elle en s’adressant à tous les participants. Je suis ravie que vous n’ayez pas eu besoin de moi pour faire les présentations. Nous sommes quarante au total. Pour faciliter les choses, nous avons constitué quatre groupes de dix personnes, dont un membre de l’équipe organisatrice qui sera votre référent. Vous avez quatre-vingt-dix minutes avant l’embarquement pour vous familiariser avec votre équipe. Nous embarquons à vingt et une heures. Surtout, ne ratez pas l’avion ! Elle reprit son discours en anglais. 

Après avoir fait enregistrer ses bagages et passé la sécurité, Mèl rejoignit le groupe qui lui avait été assigné. Elle connaissait déjà Aïsha, Fabiàn, Laurent et Morgan. Ce dernier habituellement au service grands comptes était en lien direct avec les plus gros clients de l’entreprise. Pour l’occasion, il était leur référent. Il s’agissait d’un brun de taille moyenne. Ses lunettes carrées ajoutaient de la dureté à un visage qui n’en manquait pas. Il commença les présentations par Agatha Sanchez, une cheffe basque célèbre pour sa cuisine aux huiles essentielles. Elle semblait déjà connaître Fabiàn. 

— Voici Sébastien Morel, enchaîna Morgan. 

— C’est cela, je suis Sébastien Morel, meilleur ouvrier de France, double étoilé, et maintes fois primé pour mes nombreuses innovations culinaires, avait ajouté celui-ci, avec de grands gestes, sans laisser Morgan finir. 

Mèl pouffa en levant les yeux au ciel, gagnant ainsi un regard noir de la part de Morgan. 

— Thomas Walker est Reporters pour le Sun Times de Londres, reprit le référent. 

— Vous pouvez m’appeler Tom, dit ce dernier. Je parle un tout petit bout français. 

— Victoria Stanley est également britannique, continua Morgan. Elle confectionne des parfums et cosmétiques bio. Georges Bossu écrit pour l’excellente revue culinaire De nos mains. 

— Enchanté, dit celui-ci. 

— Et pour finir, ajouta Morgan, voici Ricardo Pozellino, également parfumeur à Rome. 

— Ravi d’être ici, répondit Ricardo avec un charmant accent italien 

Morgan présenta succinctement les collaborateurs en ne citant que leur nom, prénom et poste occupé chez Arômes d’Arum. Mèl constata que leur introduction était nettement moins pompeuse que celle des externes. 

— Parfait, maintenant que les présentations sont faites, je vais pouvoir vous donner notre nom de code, dit-il après avoir repris en Anglais. Chaque groupe a le nom d’une danse originaire du Brésil. Pour nous ce sera Tango ! 

— Ce n’est pas Vénézuélien le Tango ? demanda Laurent. 

— En fait le Tango est une danse marchée inventée à la fin du dix- neuvième siècle par la communauté noire de Rio de la Plata, le reprit Mèl. 

C’est donc Argentin. 

— Tout le monde se fout que ce soit Argentin ou Aztèque ! s’énerva Morgan. C’est notre nom de code ! C’est tout ce que vous devez savoir ! 

Mèl comprit que sa précision était passée pour de l’arrogance. Elle se tassa honteuse comme un escargot tenterait de rentrer dans sa coquille. 

— Du calme, mon gars, le reprit Laurent. Ce n’est pas parce qu’elle est plus maline que toi, que tu dois être désagréable ! Dis-toi que si elle le danse aussi bien qu’elle en parle, on est des veinards ! 

— Merci, murmura la jeune femme à Laurent, tandis que Morgan s’éloignait en bougonnant. Mais je ne sais pas danser le tango. 

— C’était une boutade, dit-il en éclatant de rire. Tu m’épates Miss premier degré ! 

C’est dans une ambiance plus détendue que tous deux rejoignirent la porte d’embarquement. 

Au même moment, à quelque huit mille kilomètres de là, dans un climat nettement plus sinistre, deux hommes échangèrent quelques mots en portugais. 

Un sac rempli d’argent passa d’une main à l’autre. S’en suivit une poignée de main, scellant un contrat et deux destins. 

 

 

 



Chapitre 3 

 

 

Mèl téléchargea la musique qu’Ariane lui avait envoyée, afin de l’écouter sur son téléphone durant le vol. Elle rejoignit le siège indiqué sur son billet. Une fois un livre et des écouteurs sortis de son sac, elle se mit sur la pointe des pieds pour le ranger dans le compartiment à bagages. Du haut de son mètre cinquante-cinq, elle arriva péniblement à le hisser sur le bord du placard. La gravité aidant, il bascula en arrière, et lui retomba dessus. Mèl ferma les yeux pour se préparer à l’impact. Elle attendit un choc qui ne vint pas. Elle leva la tête et vit l’objet du délit flotter au-dessus d’elle. Une main inconnue avait attrapé le sac plein à craquer avant qu’elle ne se fasse assommer. En se retournant, elle put constater que le reporter anglais le tenait à bout de bras. 

— Voulez-vous que je le glisse là-haut ? demanda-t-il dans sa langue natale. 

— Oui, merci, lui répondit-elle, reconnaissante. 

— Il est très lourd. Transportez-vous des lingots d’or ? l’interrogea-t-il en arborant un sourire qu’elle trouva charmant. 

— Juste un peu de lecture, se justifia-t-elle en lui rendant son sourire. 

— Seriez-vous du genre à braquer les bibliothèques plutôt que les banques ? demanda-t-il. 

— Je suis démasquée, répondit Mélusine en feignant un air coupable. 

— S’il vous plaît ? les interrompit Victoria, toujours en Anglais. Est-ce que cela vous dérangerait de changer de place avec moi. En cinquante ans, je n’ai jamais pris l’avion et j’aimerais beaucoup voir la vue depuis le hublot, dit-elle, un pétillement dans le regard. 

Sa demande avait quelque chose d’enfantin qui plut beaucoup à Mèl. Elle se dit qu’elle s’entendrait sans doute très bien avec elle. 

— Oui pas de problème, je vous donne ma place, répondit Mèl tout naturellement. Comme ça, vous pourrez discuter entre compatriotes. Elle alla donc s’asseoir sur le siège qu’occupait l’Anglaise. Elle fut rapidement rejointe par Laurent, qui parut comblé par cet échange. 

— Super, tu vas pouvoir m’en dire plus sur ta passion pour les danses latines, dit le jeune homme. 

— Au risque de te décevoir, j’ai fait le tour de mes connaissances sur le sujet, lui répondit-elle. 

— Quelle déception, dit-il d’un air théâtral, moi qui croyais que tu allais nous montrer tes talents. Tu me brises le cœur ! 

— J’espère que tu pourras t’en remettre, compatit-elle ironiquement. 

— Je l’espère aussi, répliqua-t-il l’air contrit. 

Mèl appréciait la jovialité de Laurent. Son contact déclenchait un sentiment d’appartenance au groupe, qui lui faisait généralement défaut. Elle se détendit encore un peu plus, et commença à apprécier ce voyage. Ils furent rejoints par Sébastien Morel. Durant l’heure et demie de vol, Mèl et Laurent furent accaparés par les histoires rocambolesques du chef étoilé. Étrangement, chacune de ses aventures semblait avoir pour objectif de le mettre en avant. La démonstration de cet ego démesuré réussit à les distraire jusqu’à l’atterrissage. Elle constata, quand l’avion se posa, qu’elle n’avait pas vu le temps passer. L’escale à Madrid ne leur laissa que le temps d’embarquer pour le vol suivant. 

L’airbus A350 de la Latame Airlines était beaucoup plus gros que l’avion précédent. Il pouvait convoyer jusqu’à trois cent trente-neuf personnes sur des milliers de kilomètres. La compagnie se targuait de pouvoir offrir un accès multimédia à chaque passager : des jeux, des films en plusieurs langues et de quoi occuper les onze heures de vol. 

Victoria semblait toujours enjouée à l’idée de prendre l’avion. Laurent en profita pour lui proposer sa place à côté du hublot. Ne voulant pas abuser, Victoria déclina tout d’abord la proposition. Laurent insista. Il put ainsi esquiver Sébastien qui était bien décidé à entamer le tome trente-huit de sa trépidante expérience. Il déclencha un jeu de chaises musicales. Cela lui permit de prendre le siège entre Mèl et Thomas. Mèl vit, ce dernier imperceptiblement s’agacer des manigances de son voisin, sans comprendre pourquoi. 

— À quoi est-ce que tu joues ? demanda-t-elle à Laurent. 

— Elle avait l’air tellement contente de profiter de la vue, lui répondit- il. Je ne voulais pas lui gâcher son plaisir. 

— Quelle grandeur d’âme ! s’exclama Mèl. 

— Je suis comme ça moi, j’aime faire plaisir ! ajouta-t-il. 

— À toi surtout ! le railla-t-elle. 

— Ne fais pas celle qui n’apprécie pas ma compagnie, répondit-il en appuyant ses dires d’un clin d’œil. 

— Tu ronfleras moins de trois minutes après le décollage, se déroba Mèl d’une pirouette. Tu parles d’une compagnie ! 

— En tout cas, moi je suis ravie de me retrouver à côté de vous ! dit Aïsha, assise à la gauche de Mèl. Georges a râlé pendant tout le voyage ! Il a passé la dernière demi-heure à m’expliquer pourquoi le mini-sandwich ne pouvait pas être qualifié de français à cause du pain brioché. Il faut quand même être un peu barré pour faire la critique d’une collation distribuée en vol ! N’empêche Mèl, c’est trop cool que l’on parte toutes les deux dans le même voyage. 

— Ben ? Et moi ? demanda Laurent faussement vexé. 

— Mais oui, je suis contente que tu sois là aussi, répondit Aïsha en levant les yeux au ciel. Les mecs, dès qu’on arrête de parler de vous, vous flippez. 

Mèl trouvait Aïsha pétillante et adorable. Elle était toujours entourée d’hommes du fait de son métier. Elle mettait un point d’honneur à garder un minimum de féminité. C’est ainsi qu’elle soulignait chaque jour son regard d’un trait d’eye-liner, mettant ainsi en valeur ses jolis yeux verts. Son visage doré encadré de beaux cheveux noirs lui donnait un air de poupée tzigane. Son seul défaut était d’être extrêmement bavarde. Mèl sourit devant l’ironie de la situation : une pipelette prise à son propre jeu. 

— La prochaine fois, il faudra le mettre avec Sébastien, répondit Laurent hilare. 

— Dommage pour Victoria que tu n’aies pas eu cette idée avant, ajouta Mèl en grimaçant. 

Ils furent interrompus par la démonstration des consignes de sécurité. Tous bouclèrent leur ceinture. Quelques minutes après le décollage, le calme était revenu dans l’habitacle. Comme prévu, Laurent n’attendit pas longtemps avant de s’endormir, son casque sur les oreilles. Il fut suivi de près par Aïsha et la plupart des occupants de l’avion. Mèl vit de loin Sébastien et Victoria en pleine conversation. 

Cette dernière semblait absorbée par le récit du chef. Elle l’invita à voix basse à continuer, et but chacune de ses paroles. Mèl les entendit même rire. Laurent avait peut-être bien fait de permettre à ces deux-là de se rapprocher. Mèl alluma la veilleuse située au-dessus d’elle, mit ses écouteurs et se commença un nouveau livre. 

Plongée dans une bataille épique avec une momie sur les rives du Nil, elle en oublia le reste du monde. Elle pouvait presque sentir le sable chaud sous ses pieds et l’air sec du désert effleurer sa peau. Son esprit était à des années-lumière de l’avion dans lequel elle se trouvait. Son père la taquinait souvent en insinuant que si le livre était bon, elle ne réagirait même pas si son canapé prenait feu. Elle avait d’ailleurs failli incendier sa cuisine quand, obnubilée par la relecture du tome cinq de Harry Potter, elle avait oublié une ratatouille sur le feu. Elle avait été extirpée de sa lecture par le déclenchement du détecteur de fumée situé dans la pièce voisine. 

Le mode aléatoire de son lecteur mp3 bascula sur la chanson de Rupert Holmes, Escape the Piña colada. À l’écoute de ce rythme vaporeux des années quatre-vingt, elle quitta les pyramides pour s’imaginer un verre à la main. Elle ne put s’empêcher de se mettre à remuer, les yeux fermés. Elle avait toujours vécu la musique d’une façon particulière. Ses sens se mélangeaient, attribuant à chaque son une couleur et une direction. L’inexpérience de ses congénères face à la description de cette synesthésie lui avait fait comprendre que ce don n’était pas partagé. Cette fois encore, elle suivit naturellement les mouvements avec ses mains. Un rire discret la sortit de ses pensées et lui rappela l’endroit où elle se trouvait. Elle ouvrit les yeux et lorgna autour d’elle afin de voir d’où il parvenait. 

Lorsqu’elle vit le regard amusé de Thomas Walker, elle s’enfonça dans son siège en rougissant. 

— Je ne sais pas ce que vous écoutez, mais ça a l’air inspirant, chuchota- t-il en anglais au-dessus de Laurent. 

— Quoi de plus inspirant qu’une histoire d’amour autour d’une Piña colada, lui répondit-elle en montrant le titre inscrit sur l’écran de son mp3. 

— C’est surtout une histoire d’adultère, dit-il moqueur. 

— Hein ? s’exclama Mèl, un peu plus fort que prévu. 

Laurent sursauta sur son siège. Il esquissa quelques mouvements et se rendormit aussitôt. 

— L’homme feuillette les petites annonces pour tromper l’ennui avec son épouse et tombe sur une femme qui cherche un amant qui aime la Piña colada, reprit Thomas. 

— Sérieusement ? s’étonna Mèl, en grimaçant. Je trouvais ça tellement mignon. Il est grand temps que je révise mon anglais. Et que j’arrête de me croire seule au monde, ajouta-t-elle tout bas. 

— N’arrêtez pas, c’était charmant, répondit-il en souriant. 

Laurent gigota à nouveau, mettant un terme à la conversation. Mèl essaya de s’endormir, mais la position inconfortable et l’appréhension d’être à nouveau réveillée par un cauchemar, l’en empêchèrent. Elle décida finalement de regarder un film et jeta son dévolu sur Kuzco, l’empereur mégalo. Quitte à voler vers l’Amérique latine, autant être dans le thème ! Elle fut bientôt saisie par un sentiment de malaise sans en comprendre l’origine. Un frisson parcourut son échine. Elle se sentit oppressée et mélancolique. Les images de jungle lui rappelaient des souvenirs, alors qu’elle n’y avait jamais mis les pieds. Elle préféra ne pas tenter le diable, et arrêta le dessin animé. Elle opta finalement pour un film nettement moins subversif : le journal de Bridget Jones. Elle enchaîna avec Mulan, Avengers, et quelques épisodes de Friends. 

À sept heures du matin, heure de Paris, les lumières se rallumèrent. Laurent et Aïsha avaient apparemment bien mieux dormi. Ils étaient beaucoup trop en forme et beaucoup trop bavards pour une heure aussi matinale. 

— Olala ! J’ai bien dormi ! dit Aïsha en s’étirant. C’est étonnant, parce que d’habitude je suis incapable de fermer l’œil dans les transports. Mais cette fois, j’ai été bercée par le ronronnement des moteurs. 

— Ce sont de vrais petits bijoux, ces avions, surenchérit Laurent. Quand on se dit que l’on est dans un coucou faisant plusieurs tonnes de métal ! C’est vraiment dingue ! 

— C’est sûr ! répondit Aïsha. Je n’ai même pas senti de turbulences. Cela a sûrement un rapport avec la météo. Si on avait croisé un orage, ça aurait été moins drôle ! 

— Il y a quand même très peu de risque d’accidents, surtout avec les gros porteurs, affirma Laurent. 

— D’accord, il y a bien moins d’accidents que sur la route, sauf que là, on n’en réchappe pas ! objecta-t-elle. Qu’en penses-tu Mèl ? 

— Mumm, grommela cette dernière, contrariée que ses acolytes se soient rappelé son existence. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit et avait la gueule de bois malgré son absence d’ébriété. 

— Laisse tomber Aïsha ! En voilà une qui n’est pas du matin, dit Laurent l’air moqueur. Mèl leur répondit par un bâillement et reporta son attention sur son café. Ses voisins passèrent les trois heures suivantes à discuter par- dessus Mèl, qui avait repris son livre et sa musique. 

Ils arrivèrent à Sao Paulo à cinq heures quarante-cinq. La température extérieure était étonnamment basse, et l’air extrêmement pollué. Ils restèrent deux heures sur place avant de redécoller direction Salvador de Bahia. Catherine en profita pour faire un point avec tous les référents. 

Morgan rassembla l’équipe Tango et leur exposa le programme. 

— Nous y sommes presque, dit-il avant de sortir des fiches de sa poche. Encore deux heures de vol et nous arriverons à Salvador de Bahia. Dès que nous atterrirons, merci à chacun de vous de récupérer ses bagages. Vous aurez quelques minutes pour prendre ce dont vous aurez besoin pour la journée et poser le surplus de votre sac à dos. N’oubliez pas de mettre des chaussures confortables. Nous allons arpenter la ville toute la journée. Une fois l’échange fait, nous mettrons les valises dans un véhicule qui les emmènera à l’hôtel. Nous rejoindrons ensuite le quartier de Pelourhino, en plein cœur de Salvador, ajouta-t-il en lisant ses pense-bêtes d’une voix égale. Nous déjeunerons sur place et nous parcourrons les ruelles de ce musée à ciel ouvert. Nous ne regagnerons l’hôtel qu’en fin d’après-midi. Voilà pour le programme du jour ! 

Morgan eut juste le temps de reprendre sa litanie pour les britanniques et l’italien, avant d’embarquer. Il fut le dernier passager à pénétrer dans l’avion et constata qu’une fois encore, personne n’avait respecté sa place. Il vint donc s’asseoir à contrecœur, sur le dernier siège libre, à côté de Mèl. 

— Je voulais te dire pour hier, je suis désolée, en profita-t-elle pour essayer d’excuser sa maladresse. Je ne voulais pas te contrarier. Tango, c’est un joli nom. 

— Laisse tomber, répondit-il avant de se pencher sur un magazine. Mèl, pas convaincue par cette réponse, n’insista pas. Elle savait que Morgan ne l’appréciait pas, et ne voulait pas rajouter de l’huile sur le feu. Elle profita des deux heures de vol pour essayer de dormir. Elle colla sa tête contre le hublot et ferma les yeux avec la version originale d’aquas de março dans les oreilles. 

Elle ne se douta pas qu’elle était observée depuis qu’elle avait quitté Bordeaux. 

 

 

 



Chapitre 4 

 

Ils quittèrent l’avion à dix-heures-trente heure locale. Une dernière épreuve les attendait avant de commencer à profiter du séjour : la récupération des bagages. 

Mèl aperçut rapidement sa valise sur le tapis roulant. Il s’agissait en effet, d’une grosse malle à fleurs, que l’on ne pouvait pas rater. Les parents avaient profité de Noël pour lui offrir ce bagage neuf et coloré quand son sempiternel vieux sac de voyage avait fini par rendre l’âme. Elle attendit avec Laurent et Aïsha que leurs valises arrivent. Une fois le tapis vide, et ne voyant pas son bien, cette dernière commença à paniquer. 

— Oh ce n’est pas vrai ! Ma valise, ils ont perdu ma valise ! s’exclama Aïsha. Mais comment est-ce que je vais faire ? Il y a ma vie dans cette valise. Et ma brosse à dents, comment je vais faire sans brosse à dents ? Je vais avoir mauvaise haleine et plus personne ne va vouloir m’approcher. Je ne vais même pas pouvoir me brosser les cheveux ou me changer de tout le voyage ! Je vais être affreuse, sentir mauvais et... 

— OK maintenant tu te calmes ! exhorta Mèl avec fermeté. Ces deux comparses peu habitués à la voir hausser le ton se figèrent, la bouche ouverte. 

— Les bagages, ça ne disparaît pas comme ça, continua-t-elle. Ta valise est soit toujours dans l’avion, soit restée dans l’une des escales. Il y a un code noté dessus, nous allons prévenir le service des bagages et ils vont la localiser. Ce genre de chose se produit tout le temps. Et si elle n’arrive que demain, je te prêterai de quoi te changer cette nuit et demain. Tu trouveras une brosse à dents dans une pharmacie. 

— D’accord, répondit Aïsha, en retrouvant son calme. 

— Laurent s’il te plaît, peux-tu aller voir Catherine pour lui expliquer la situation ? demanda Mèl. Tu lui dis que la valise d’Aïsha n’est pas là et qu’elle et moi allons nous renseigner auprès du personnel de l’aéroport. 

— OK, dit Laurent, avant de partir à la recherche de Catherine, trop heureux de quitter sa collègue bien trop agitée pour lui. 

Aïsha et Mèl se dirigèrent vers un local surplombé d’un panneau avec écrit Bagagem perdida/Lost Luggage. Elles furent rejointes par Catherine, Laurent et plus surprenant Thomas, moins de cinq minutes plus tard. 

— Laurent m’a dit qu’il y avait un problème de valise. Le programme est serré. Un guide nous attend dans la ville, dit Catherine gênée par la situation. 

— Je vais rester là avec Aïsha pour l’aider avec la paperasse, dit Mèl. Si tu peux me donner un point de rendez-vous, nous vous rejoindrons en taxi. 

— Merci, dit Aïsha timidement. 

— Oui, on peut faire comme ça. Je ne peux malheureusement pas rester avec vous, je dois gérer mon groupe, répondit Catherine l’air désolée. Elle s’éloigna de quelques pas avant de se tourner à nouveau vers ses deux collègues. 

— Quand même, ça m’embête de vous laisser seules toutes les deux. Le Brésil peut être un pays dangereux. 

— Je vais rester avec elles, proposa Laurent, enchanté. 

— Si ça vous est utile, je peux rester également, je parle portugais, dit Thomas en anglais. 

— Pas la peine, merci ! s’interposa rapidement Laurent. Nous devrions nous en sortir. 

— Je ne me souvenais pas que tu parlais portugais ! s’ébahit faussement Catherine. 

— Je ne parle pas portugais, mais... dit Laurent sans trouver d’argument à opposer à la venue de l’anglais. 

— Donc on a besoin de Thomas ! en conclut Mèl en roulant des yeux. 

— Tom, la reprit ce dernier en souriant. 

Très bien, je vous laisse tous les quatre ! Voici l’adresse où l’on doit se retrouver à treize heures, et celle de l’hôtel, reprit Catherine en leur tendant un papier. Mon numéro de portable est dessus. Avez-vous récupéré tout ce qu’il vous fallait dans votre valise ? C’est important de ne rien porter d’ostentatoire pour éviter d’attirer les voleurs. Il ne faut pas que vous ayez d’objet de valeur sur vous ! Chacun intervertit ce qui avait besoin de l’être entre les valises et les sacs à dos, et Catherine repartit avec. 

Le petit groupe arriva à Pelourinho à treize heures exactement. Il avait fallu passer une bonne heure au service bagages de l’aéroport pour expliquer la situation et remplir les formulaires. Tom fut d’une grande aide lorsqu’il fallut expliquer au chauffeur de taxi qu’ils avaient rendez-vous à un horaire précis, et que non, ils ne voulaient pas une visite de la ville. 

Ils retrouvèrent le reste du groupe au lieu de rendez-vous, Largo do Cruzeiro de Sao Francisco. Le restaurant était situé en plein cœur de la vielle ville, face à une bâtisse religieuse. 

Tom et Laurent se mêlèrent au reste du groupe tandis que les filles observaient la Cathédrale. Morgan, courageux, mais pas téméraire, profita de leur isolement pour leur sauter à la gorge. 

— Où est-ce que vous étiez passées ? demanda-t-il enragé. Vous n’avez pas à quitter le groupe comme ça ! Mes instructions étaient claires. Nous devions nous rejoindre au car. 

— J’avais perdu ma valise, répondit Aïsha choquée par l’agressivité du responsable Grands comptes. Mèl a juste proposé de... 

— Je me fous de savoir pourquoi vous n’étiez pas avec nous. Je vous préviens que vous allez rentrer dans le rang, les menaça-t-il. Il est hors de question que je trinque à cause de vous ! 

— Il fallait que nous parlions avec les bagagistes ! s’exclama Mèl, nettement moins sûre d’elle qu’au moment de hausser le ton devant Aïsha. En plus, tu ne peux pas dire que nous sommes parties en douce, nous avons décidé de la marche à suivre avec Catherine ! 

— Ce n’est pas Catherine qui commande ! objecta-t-il de plus en plus énervé. 

— En fait, dans le cadre de ce voyage, c’est très justement Catherine ou moi qui commandons, l’interrompit Ariane les lèvres pincées. Vous êtes là pour accompagner et aider les membres de votre groupe, certainement pas pour les persécuter. Elle le fusilla du regard avant d’enchaîner sans le quitter des yeux. 

— Mesdemoiselles, j’ai deux mots à dire à Morgan, si vous voulez bien vous installer à l’intérieur avec les autres, dit-elle en leur montrant la porte. 

Aïsha et Mèl quittèrent leur directrice passablement agacée devant un Morgan pris la main dans le sac, et entrèrent dans le restaurant sans demander leur reste. Elles allèrent s’installer à côté de Paul et Cindy. Ils étaient suspendus aux lèvres de Laurent, très fier de leur raconter les péripéties de la matinée. Leurs collègues semblaient tellement fascinés par son histoire, que les deux jeunes femmes se demandèrent s’il n’avait pas légèrement exagéré. Lorsqu’il eut fini, il leur demanda pourquoi elles étaient restées dehors aussi longtemps. 

— On s’est fait passer un savon par Morgan parce qu’on s’est tourné vers Catherine plutôt que vers lui, répondit Aïsha. Il est en train de se prendre une brasse par Ariane. 

— Parce qu’il vous a engueulé ? les interrogea Paul, les sourcils levés. 

— C’est ça ! répondit Aïsha. 

— Tiens ! Le voilà, dit leur collègue. Morgan traversa la pièce les poings serrés et la mâchoire verrouillée. Le coup d’œil lancé aux deux femmes ne réussit qu’à le crisper davantage. 

— Olala, le regard qu’il vous a lancé, fit remarquer Cindy. Flippant ! 

Il ne pouvait déjà pas me saquer, ça ne va pas arranger les choses, se navra Mèl. 

— Ça, c’est parce que tu es une casse-pied ! en profita Paul. 

— Paul ! dit Laurent sur un ton menaçant. 

— Oh ça va ! Je rigole ! Mèl, tu n’es absolument pas une emmerdeuse, ajouta Paul théâtralement. Il appuya ses mots d’un clin d’œil faisant éclater de rire son public, y compris Mélusine. 

— Je suis certain que ce n’est pas contre toi, reprit-il plus sérieusement. Ce mec n’aime tout simplement pas les femmes. 

— Je serais intéressée d’avoir ton point de vue sur ce que c’est qu’aimer les femmes, demanda Cindy en mettant un léger coup de coude au séducteur. 

— Ah si tu savais, répondit Paul reprenant son habituel air badin. Leur discussion fut interrompue lorsqu’Ariane se leva pour parler à l’assemblée. 

— Maintenant que nous sommes installés et au complet, je vais pouvoir vous expliquer ce que nous faisons là. Est-ce que tout le monde a un verre à la main ? demanda-t-elle gaiement. 

— C’est bon, on ne mourra pas de soif aujourd’hui ! s’écria Georges en levant son verre 

— Parfait ! lui sourit Ariane. Alors bienvenue à Salvador de Bahia ! Vous vous demandez sûrement pourquoi nous avons choisi cet endroit pour notre première escale. 

— Pour la plage ! dit Paul. 

— Au risque de vous décevoir, je doute que nous ayons le temps pour ça, lui répondit-elle déclenchant un soupir général. D’accord, nous vous laisserons peut-être une heure ou deux pour en profiter. 

L’approbation qui suivit fut bruyamment partagée par tous. 

— Parfait, reprit-elle. Je continue. Nous sommes dans l’état de Bahia pour bien plus que du tourisme. Nous allons découvrir ensemble l’origine de deux produits exceptionnels : L’huile de coco et l’huile essentielle d’orange douce. Demain, nous nous rendrons dans une orangeraie à quelques kilomètres d’ici. J’ai l’immense honneur de vous présenter, Carlos Da Silva, qui en est le propriétaire. Il a eu la gentillesse d’accepter de nous faire entrer dans son monde, notamment en nous faisant goûter sa cuisine. Comme la plupart de nos guides, Carlos ne parle pas français. Si vous avez besoin d’aide pour comprendre l’anglais, demandez à vos collègues proches ou à l’équipe d’organisation après son intervention. J’ai suffisamment parlé, je lui laisse la place. 

Un homme d’une quarantaine d’années s’avança et prit la parole. 

— Merci Ariane, dit Carlos. Croyez bien que le plaisir est partagé. Je me présente. Je suis Carlos Da Silva. Je suis né et j’ai grandi dans cette ville, avant de partir apprendre la cuisine en Europe. J’ai eu la chance d’avoir des parents exceptionnels qui m’ont encouragé dans cette voie. Après avoir fait mes gammes dans plusieurs grands restaurants à Londres, Paris, Milan et Lisbonne, j’ai décidé de revenir. Le Brésil, mon pays, est riche des merveilleuses plantes qui y poussent, des animaux que l’on y croise, mais il est surtout riche des Hommes qui foulent sa terre. Depuis mon retour j’ai mis un point d’honneur à mettre en avant la culture brésilienne, et notamment celle de la région de Bahia. C’est pourquoi, en plus de mon restaurant, j’ai repris l’orangeraie de mes parents. Je suis ravi de voir que mes oranges douces sont traitées de la meilleure des manières dans les huiles essentielles que vous fabriquez. C’est pourquoi, avant de vous faire goûter à ma spécialité, je tiens à remercier chacun des salariés qui œuvrent à rendre la magnification de mes oranges possible. Merci ! 

Ses paroles furent ponctuées par des applaudissements. 

— Maintenant, reprit-il, il est temps de parler cuisine. Le plat que vous allez déguster est appelé Moqueca. 

C’est un plat traditionnel de Bahia. Ce ragoût de poisson est le parfait exemple de la culture bahianaise, un mélange d’influences d’Afrique et du Brésil. Je n’en dis pas plus, il est temps de manger ! 

Plusieurs serveurs vinrent poser un plat de Moqueca sur chaque table, ainsi qu’un plat de riz. Le mélange de couleurs rouge, verte, jaune, était un véritable ravissement pour les yeux. Mèl baissa ses paupières, bien décidée à ne pas laisser sa vue gâcher son plaisir. Elle respira une grosse bouffée d’air par le nez. L’odeur enivrante du poisson, des poivrons et du lait de coco déclencha une explosion de couleurs derrière ses paupières. Elle en eut l’eau à la bouche. 

Lorsqu’elle goûta son plat, toujours les yeux fermés, ses papilles furent pleinement satisfaites. En plus du poisson, du lait de coco et des poivrons, elle perçut la présence d’ail et d’oignons. Elle fut surprise par un arrière- goût qu’elle ne connaissait pas. Cette saveur inconnue amenait un petit côté rafraîchissant au plat. 

Bizarrement, cela lui rappelait la fois où sa sœur lui avait fait manger une savonnette. Elle sourit à ce souvenir. Elle et ses collègues passèrent le reste du repas à parler de Moqueca et de cuisine du monde, oubliant bien vite la conversation précédente et l’altercation avec Morgan. 

 

 

 



Chapitre 5


 

Le chef Da Silva, proposa que lui et trois personnes de son équipe leur 

fassent une visite guidée du quartier. 

Chaque groupe partit dans une direction opposée. Les Tango suivirent leur guide jusque devant l’église qu’ils avaient dépassée plus tôt dans la journée. La façade était plutôt épurée pour une église baroque. Deux colonnes blanches encadraient simplement la croix. Quand ils entrèrent dans l’Igreja Sao Francisco, l’Église de Saint François, ils furent subjugués par la quantité d’or qu’elle contenait. Des rosaces dorées recouvraient la plus grande partie du plafond, et des peintures décoraient les murs. Des nombreux autels, tous recouverts d’or, louaient tel ou tel saint. Sébastien écarquilla les yeux, et pour une fois, resta bouche bée. Une fois sortis de la bâtisse, ils suivirent leur guide dans les rues abruptes de la ville. 

Après une demi-heure de visite, Mèl profita d’une accalmie pour sortir son chapeau de son sac à dos, mettre ses lunettes de soleil sur le nez et s’enduire de crème solaire. 

— Nous sommes en ville, pourquoi est-ce que tu mets de la crème ? s’étonna Laurent. 

— Parce que je ne veux pas ressembler à une écrevisse ! répondit Mèl en haussant les épaules comme si ça coulait de source. 

— Moi, je ne mets jamais de crème et ça se passe toujours très bien, dit Aïsha. D’ailleurs je crois que je n’ai jamais pris le moindre coup de soleil de ma vie. Une fois, j’ai légèrement rougi pendant des vacances en famille près de Bizerte. D’ailleurs je vous conseille l’endroit, les plages sont vraiment magnifiques. Ma mère m’a seulement fait un cataplasme de yaourt au concombre et ça a tout de suite été mieux. 

Voilà, tu n’auras qu’à te tartiner de yaourt, si tu prends un petit coup de chaud, dit Laurent qui riait en imaginant la scène. 

— Elle est mignonne avec ses coups de chaud, maugréa Mèl avec en levant les yeux au ciel. Aïsha tu es mate. Tes cheveux et ta peau sont foncés, ils ont l’habitude du soleil. Moi je suis Blonde... Laurent détailla la jeune femme : Elle avait des yeux verts clairs, rendus presque menthe à l’eau par le soleil, un visage et des bras très pâles, parsemés d’une multitude de taches de rousseur, et s’échappant de sous la casquette style gavroche, une mèche de cheveux blond vénitien. Un débardeur ajusté vert et un jean bleu foncé mettaient en valeur sa silhouette rebondie par quelques kilos superflus. Il se dit que le tout était plutôt agréable à regarder. 

— Je dirais même rousse ! la corrigea-t-il. 

— Oui si tu veux, avoua-t-elle à contrecœur. Je vire du blanc au rouge sans jamais passer par la case bronzage. Donc je mets de la crème. 

— Ça se tient comme argument ! approuva Laurent. L’ange Oliveur ne peut pas protéger tous les roux ! Les deux filles levèrent les yeux au ciel devant la qualité de sa boutade. 

— Laurent, tu nous as habituées à mieux ! le railla Aïsha. 

— C’est clair ! Le niveau de tes blagues en a pris un coup avec le décalage horaire, renchérit Mèl en rangeant son tube de crème dans son sac. 

— Quand même, ce n’est pas de chance, reprit Aïsha. Le soleil, c’est la vie ! Je ne sais pas comment je ferais si je ne pouvais plus me mettre au soleil. Déjà que je trouve qu’à Bordeaux il y a trop de nuages ! 

— C’est sûr que si tu compares à la Tunisie, c’est moins ensoleillé ! confirma Laurent 

— Heureusement que l’océan n’est pas loin, je ne te dis pas combien ça me manquait quand j’étais à Paris. Je n’en pouvais plus du ciel gris et du bruit du périph ! Rien ne vaut le bruit des vagues et l’odeur iodée de la mer ! 

— Tu n’en pouvais surtout plus des parisiens ! ajouta-t-il moqueur, avant de suivre les autres au milieu d’une foule agglutinée autour d’un groupe de percussions. 

Déjà Mèl ne les entendait plus, elle avait stoppé net. Ses jambes refusaient de la mener plus avant dans l’attroupement qui prenait toute la largeur de la rue. Son instinct de survie lui dictait de rester à l’écart des rassemblements depuis qu’elle avait failli mourir piétinée lors d’un mouvement de foule quand elle avait quatre ans. La petite fille s’en était tirée avec quelques bleus et un traumatisme qu’elle traînerait à vie. 

La simple idée d’y être confrontée de nouveau donnait à Mèl des sueurs froides. Alors se trouver devant une foule avec l’obligation de la traverser lui parut être une épreuve insurmontable. Une boule d’angoisse commença à grossir au niveau de son estomac. Sa respiration se fit de plus en plus difficile. Un filet de transpiration perla sur son front. Elle entendit les cris de joie et les applaudissements des spectateurs ce qui ne fit qu’amplifier son mal-être. Le bruit et l’agitation finirent d’achever le peu de self-contrôle qu’il lui restait. Comme si le sang gelait dans ses veines, son corps fut secoué de tremblement. Tom s’approcha d’elle l’air inquiet. 

— Tout va bien ? Mèl, vous êtes blême, remarqua-t-il circonspect. Vous n’aimez pas les percussions ? 

— C’est à cause de la foule, il y a beaucoup trop de monde, bafouilla-t- elle avec difficulté. Je... Je n’aime pas la foule. 

— Il faut traverser, on ne peut pas attendre la fin du spectacle. Nous risquons de perdre le groupe, répondit-il calmement. 

— Je ne peux pas, il y a trop de gens, chuchota-t-elle au bord des larmes. Ce n’est pas que je ne veux pas, je ne peux pas. 

— Nous allons trouver une solution, dit-il en regardant alentour si des ruelles permettraient de rejoindre le bout de la rue, sans succès. Hélas, je crains que nous ne nous puissions pas les contourner. 

— Ne m’obligez pas, le supplia-t-elle avec de plus en plus de mal à respirer. 

— Mèl, fermez les yeux, lui ordonna-t-il calmement. 

— Quoi ? Pourquoi ? l’interrogea-t-elle submergée par la peur. 

— Faites-moi confiance, l’exhorta-t-il avec douceur. Fermez les yeux, et imaginez que la rue est vide. 

— Mais elle n’est pas vide, je le sais, répliqua-t-elle logiquement. Vous ne pouvez pas simplement prétendre le contraire. Il y a du monde, du bruit... Elle n’est pas vide. 

— Vous avez raison, répondit-il toujours aussi calmement. Pourtant je vous demande de me croire quand je vous dis qu’ici et maintenant, il n’y a que nous deux. Les bruits que l’on entend viennent de loin, très loin. 

— D’accord, répondit-elle en s’en remettant à lui. Elle ferma les yeux et sentit sa casquette s’abaisser sur le haut de son visage. Tom passa un bras autour de ses épaules et lui saisit la main. 

— Vous gardez les yeux fermés, vous imaginez un espace vide, et moi je vous guide, lui murmura Tom. 

— Et si jamais vous me lâchez ? s’inquiéta Mèl. 

— Ça n’arrivera pas, la rassura-t-il. 

C’est en la maintenant contre lui que Tom se faufila à travers la foule. Au bout d’un moment qui parut une éternité à Mèl, il s’arrêta, sans la lâcher. 

— C’est bon, vous pouvez ouvrir les yeux, lui dit-il d’un ton rassurant. Elle prit quelques secondes avant d’obtempérer. Il attendit qu’elle prenne conscience du fait d’être arrivée à bon port, à l’écart de la foule, avant d’enlever son bras. 

Elle était encore adossée contre un mur, essayant de récupérer une respiration normale, quand Laurent, Aïsha, Fabiàn et Agatha la retrouvèrent, une dizaine de minutes plus tard. 

— Où étiez-vous passés tous les deux ? demanda Fabiàn. Vous avez raté un truc de ouf ! Ces percussions, c’est quelque chose ! On se serait cru en pleine bodega ! Ah ça, les brésiliens ont le sens de la fête ! ajouta-t-il avant de se rendre compte de l’état de sa collègue. Ça va Mèl ? Dis-donc, tu es encore plus pâle que d’habitude ! 

— Oui ça va, répondit-elle brièvement. 

— Tu es sûre ? s’inquiéta Aïsha. Tu as vraiment une sale tête. 

— Je suis sûre, c’est juste un coup de barre, mentit-elle. Je n’ai pas trop dormi dans l’avion. 

— Je comprends qu’avec le repas que l’on a fait au déjeuner, vous ayez besoin d’une sieste ! s’exclama Agatha. Heureusement que l’on crapahute, sinon vous me retrouveriez dans un coin en train de ronquer ! 

— Ce n’est pas le moment de faire la sieste ! s’indigna Fabiàn. On est au Brésil. On dormira quand on sera mort ! Tous sourirent devant la fraîcheur et l’énergie dégagée par le jeune basque. La troupe se remit en route quand elle fut au complet. 

Après trois heures de visites dans les rues aussi colorées qu’escarpées de Pelourhino, leur guide les mena au point de rendez-vous où ils rejoignirent les autres équipes. Ils remercièrent chaleureusement leurs accompagnateurs respectifs et leur dirent au revoir avant de monter dans le car. 

 

 

 



Chapitre 6 

 

Ils roulèrent une demi-heure avant d’arriver à destination. L’hôtel était un ensemble de petits bâtiments jaunes composés d’un rez-de-chaussée et d’un étage. Pendant que Quentin allait à la réception pour récupérer les clés des chambres, Catherine leur dit quelques mots. 

— Chers Bacchata, Mambo, Tango et Salsa, nous voici arrivés à l’hôtel, dit-elle. Vous avez environ une heure et demie pour vous détendre, et pour profiter de la piscine, ou de la plage. Je vous propose que l’on se rejoigne à vingt heures autour du bar... Ah oui, j’oubliais, vos valises vous attendent dans vos chambres respectives. 

Aïsha avait passé une si bonne journée qu’elle en avait oublié sa valise perdue. En entendant les derniers mots de Catherine, elle eut un hoquet. Voyant la crise arriver à grands pas, Mèl s’approcha d’elle. Quentin revint avec les clés qu’il donna à chacun. 

— Au fait Aïsha, dit-il en lui tendant sa clé. L’aéroport a laissé un message à la réception pour toi. Ils ont retrouvé ta valise. Elle était restée à Sao Paulo. Ils la livreront demain matin directement à l’hôtel. 

— Merci Quentin, lui dit Aïsha après avoir poussé un soupir de soulagement. Mais attends, comment vais-je faire cette nuit ? 

— Je te prêterai de quoi faire ne t’inquiète pas ! rappela Mèl. 

— Ah oui c’est vrai, tu me l’as dit ce matin, se rappela-t-elle. Merci Mèl. 

Mèl rejoignit le logement qui lui avait été attribué, ainsi qu’à Cindy avec qui elle partagerait une chambre jusqu’à la fin du voyage. Aïsha prit de quoi tenir la soirée et partit. 

— Est-ce que je peux utiliser la salle de bain ? demanda Cindy. Je voudrais me mettre en maillot de bain pour aller piquer une tête dans la piscine. 

— Oui oui, vas-y, je vais profiter du wifi pour dire à ma famille que l’avion ne s’est pas écrasé, dit Mèl en souriant. 

— Ah, je ne savais pas que tu avais une famille. Je me doutais bien que tu devais avoir quelqu’un dans ta vie, mais comme tu n’en parles jamais... Vous avez des enfants ? demanda Cindy intriguée. 

— Euh non, juste deux petits neveux. En fait, je parlais d’appeler mes parents, répondit-elle un brin vexée par la réaction de sa collègue. 

— Ah d’accord, euh désolée, ajouta précipitamment la curieuse avant de fuir en direction de la salle de bain. 

— Je me demande de quoi elle se désole, se murmura Mèl, que je sois seule ou de s’être trompée. 

Elle alla sur la terrasse pour passer son coup de fil. Celle-ci offrait une vue dégagée sur une magnifique piscine entourée de palmiers, et sur la Baie de tous les Saints. D’ici, elle pouvait voir quelques clients tourner autour d’une pagode qui devait être le bar. Le tout invitait au farniente et au lâcher- prise, des activités pas vraiment au programme du voyage. 

Il devait être midi en France. Elle lança donc une conversation vidéo sur le numéro de ses parents : 

— Oui allo, alloooo, répondit sa mère, ça ne marche pas ce truc. Patrick vient m’aider, je ne comprends rien à ce machin. 

— Maman recule, on est en visio, tu me montres ton oreille là ! dit Mèl 

— Attends ma chérie, il faut que tu te mettes en face, oui voilà comme ça, entendit-elle son père dire. 

— Salut ! J’appelle juste pour vous dire que je suis bien arrivée au Brésil, reprit Mèl. 

— Bonjour mon lapin, dit Patrick, son père. Comment s’est passé ton voyage ? Pas trop épuisant ? 

— Il me manque quelques heures de sommeil, mais ça s’est bien passé, dit-elle. Au fait, merci encore pour la valise. Ces énormes fleurs, c’est super pratique pour la retrouver sur le tapis roulant. 

— Parfait, nous sommes ravis que ça te plaise. Où es-tu ? demanda Corinne, sa mère. 

— Sur la terrasse de la chambre d’hôtel. Regardez, ce que vous voyez de l’autre côté de la baie c’est Salvador de Bahia, dit-elle en tournant son téléphone en direction de la mer. 

— C’est donc là que vous allez rester dix jours, à Salvador de Bahia, certifia sa mère. 

— En fait, nous ne resterons que trois jours ici, ensuite je ne sais pas où l’on va, corrigea Mèl. 

— Tout de même, ta patronne aurait pu vous donner l’itinéraire à l’avance. Ça rime à quoi tous ces mystères ? s’indigna Corinne. 

— Calme-toi ma chérie, dit son père à sa femme. Tu sais bien qu’elle n’y est pour rien. 

— As-tu pensé à prendre de la crème solaire ? et un chapeau ? Tu sais que tu crains le soleil ! demanda la mère poule. 

— Elle a trente ans, elle est capable de faire sa valise ! la rassura Patrick. 

— Pas encore, marmonna Mèl. 

— Et de l’antimoustique ? J’espère que tu as pensé à l’antimoustique. Avec tous les virus qui traînent par là-bas, il faut être prudent ! Tes vaccins sont à jour, n’est-ce pas ? continua-t-elle ignorant royalement la remarque de son mari. Mèl vit son père lever les yeux au ciel, de l’autre côté de l’écran, ce qui la fit rire. 

— Qu’avez-vous à vous moquer de moi tous les deux ? les interrogea Corinne. Jeune fille, tu feras moins la maligne quand tu auras attrapé la Dengue. 

— C’est toi qui es dingue, lui répondit son mari en l’embrassant sur la joue. L’air outré de Corinne fit éclater de rire sa fille. 

— De toute façon, entre vous deux, je n’ai aucune chance, bougonna-t- elle. Bon sinon, tes compagnons de voyage sont gentils. Tout se passe bien ? 

— Dans l’ensemble ça va, répondit Mèl en retrouvant son flegme.
— C’est si terrible que ça ? demanda son père inquiet.
— Ça va, répondit une nouvelle fois sa fille.
— Qu’avez-vous fait aujourd’hui ? demanda son père pour changer de sujet, sachant pertinemment qu’elle n’en dirait pas plus sur ses collègues. 

— Nous avons visité le quartier de Pelourhino dans le centre historique de Salvador, répondit Mèl, ravie de cette diversion. 

— Mais sinon, dans la troupe, n’y a-t-il pas quelques beaux garçons célibataires ? interrogea Corinne qui n’avait pas dit son dernier mot. 

— Maman, je suis là pour le boulot, pas pour trouver un mec ! réagit Mèl. 

— Tu ne nous parles jamais de tes relations et tu n’as jamais ramené personne à la maison, ajouta sa mère. Tu sais même si tu ramenais une fille, nous serions heureux pour toi ! En plus maintenant, les couples de femmes peuvent se marier et adopter. 

— Maman ! s’exaspéra Mèl. 

— Quoi ? demanda Corinne à son mari qui hochait la tête indignée par l’exagération de sa femme. Je peux quand même poser la question pour savoir si un jour j’aurai la chance d’avoir des petits enfants ! 

— Sympa pour moi ! s’exclama Cloé, la grande sœur de Mèl, alors qu’elle venait d’entrer dans la cuisine de ses parents. Pour Théo et Maël, on fait comment ? Je les mets sur le bon coin ? 

— C’est ce qui s’appelle tomber à pic ! dit Patrick en embrassant sa fille. 
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